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	1 – Jasmin divin

	 

	 

	 

	Que se passait-il dans le cosmos aujourd’hui ? Pourquoi se précipiter chez la fleuriste ? Ce n’était pas la fête des Mères, ni le premier Mai, ni la Toussaint, ni Noël. Peut-être une envie de fleurs, de senteurs, de couleurs, de douceur, de faire plaisir ou de se faire plaisir ?

	Jasmine Dumont, propriétaire de la boutique de fleurs, « L’étoile de Jasmin », à Clermont-l’Hérault, dans le Languedoc, n’avait jamais vu autant de monde depuis son installation.

	Séduite par une belle cour extérieure, elle avait acheté le magasin sur un coup de cœur et avait transformé le patio en serre où de nombreux jasmins : (étoilé, du Brésil, officinale ou de Grasse…) ainsi que des agrumes (orangers, citronniers, mandariniers, kumquats…) en faisaient un jardin de senteurs. Quand les essences des fleurs mêlaient leurs parfums, ce n’était qu’une explosion d’effluves et un enchantement pour les sens.

	Comme elle avait une passion pour les objets hétéroclites du passé, elle avait créé un lieu convivial et magique où fleurs et brocante se mêlaient et elle y avait parfaitement réussi.

	Elle avait choisi l’enseigne « L’étoile de Jasmin » à cause de son prénom et surtout parce que le jasmin, sa fleur porte-bonheur, mariait des étoiles mystérieuses de beauté.

	Pour les néophytes, elle faisait la promotion du jasmin au divin parfum. Pour la petite histoire, elle racontait que Cléopâtre avait utilisé cette jolie fleur comme arme de séduction. Lorsqu’elle était arrivée par la mer rencontrer Marc-Antoine, elle avait parfumé les voiles de ses bateaux de jasmin pour le rendre fou amoureux avant même qu’il ne fasse sa connaissance. Son stratège avait marché !

	Grande, mince, les yeux bleus, les cheveux blonds naturels, le visage rieur, dynamique, Jasmine ne se noyait pas dans un verre d’eau. Elle aimait la vie, les fleurs, l’humour trouvait toujours une solution à tout problème et ses clients appréciaient sa générosité et sa bienveillance.

	Le carillon de la porte ne cessait de chanter depuis le début de la matinée et la boutique ne désemplissait pas. Les désirs de la clientèle variaient beaucoup : un bouquet pour l’anniversaire d’une cousine, un remplacement de plante verte à l’agonie, une variété de rose vue chez une amie, des lys blancs pour un amour naissant…

	Heureusement, sa sœur Jacinthe, venue passer quelques jours de vacances, l’assistait. Elle connaissait bien les fleurs, car elle avait aidé son mari, pépiniériste, décédé dans un accident de voiture sur la grande corniche reliant Nice à Monaco, un an auparavant. Depuis, elle vivait seule à Èze, charmant et pittoresque village aux ruelles de pierres, aux places ombragées, aux fontaines anciennes.

	Lorsqu’enfin, les deux sœurs sortirent sur le pas de la porte, elles entendirent les cloches de l’église sonner midi. Elles s’écrièrent ensemble : « Déjà ! » Marcella, la propriétaire de la boutique d’en face, les rejoignit et s’adressa à Jasmine :

	
	
— As-tu entendu l’émission sur France Bleue ce matin vers huit heures ? Tu as si bien parlé de tes fleurs dans l’interview que j’ai eu envie que tu me fasses un bouquet personnalisé de couleurs. Modeste, tu nous as caché que tu avais gagné le premier prix de l’émission « The Flowers Power ».


	
— Je me souviens encore de cet entretien. Cela fait deux mois que je l’ai fait. Le journaliste ne pouvait pas me donner de date de passage. Maintenant, je comprends le pourquoi du comment. Certains auditeurs ont entendu l’émission et sont venus faire la connaissance d’une gagnante. Cet après-midi, je pense que l’on aura également du monde. Je fais ton bouquet dès que j’ai un moment, Jacinthe te le portera. Tes couleurs préférées et ton budget ?


	
— Toutes les fleurs, 80 euros. Je réinvestis, car les clients viennent ensuite chez moi et j’ai super bien travaillé.


	
— Tu le mérites bien, car ta vitrine me donne toujours envie d’entrer dans ta boutique.


	
— Je ne ferme pas à l’heure du déjeuner. J’y retourne, car j’aperçois plusieurs clients.




	Jasmine répondit :

	
	
— Cet après-midi sera aussi tonique.




	À peine rentrées que la sonnette fit entendre son air mélodieux. Deux femmes, à l’air revêche, firent le tour de la boutique, examinant la moindre fleur avec un œil de lynx. Jasmine demanda :

	
	
— Puis-je vous aider ?




	Elle entendit une voix sirupeuse :

	
	
— Nous regardons, ce n’est pas interdit, à ce que je sache. On a entendu l’émission et on voulait voir ce que vous nous proposiez comme fleurs pour un mariage.


	
— Elles sont commandées spécialement selon vos envies, la saison, les couleurs, le thème et le budget. Je peux vous montrer un catalogue où vous pourrez choisir le bouquet de la mariée, les fleurs de table, celles pour l’église. Quelle est la date de la cérémonie et votre budget ?


	
— Dans deux mois et 60 euros.


	
— Pas réalisable pour moi.




	Quand elles sortirent, Jasmine s’exclama :

	
	
— Des clientes odieuses comme celles-ci, je n’en veux pas, car elles ne seront jamais satisfaites et je préfère couper court. Ce midi, il est préférable de rester ouvert. J’appelle Paola du restaurant « les Remparts » pour commander deux plats du jour.


	
— Il y a longtemps que je n’ai pas déjeuné au milieu des fleurs avec le doux bruit d’eau de ta fontaine.


	
— Moi non plus d’ailleurs. D’habitude je rentre à la maison et je rouvre à quinze heures trente. Dommage, car j’avais prévu une salade sous le mûrier-platane. Ce soir, pas de cuisine, car je t’invite au restaurant « Le Tournesol ». L’endroit est agréable, convivial et la cuisine excellente.


	
— J’ai retrouvé un peu de dynamisme grâce à toi. Ces derniers temps, je n’avais plus de goût à rien. Laurent me manque tellement. J’avais l’impression de l’apercevoir à chaque détour de ruelles.




	Le portable de Jasmine sonna. Elle décrocha et répondit : déjà ! J’arrive.


 

	 

	 

	 

	 

	2 – Jasmin des poètes

	 

	 

	 

	Après le succès de l’enquête sur les meurtres des trois Calixte (les Delphiniums de Saint-Jean), Aristide, détective privé, avait choisi de s’installer définitivement à Saint-Jean-Cap-Ferrat dans sa magnifique propriété familiale. Il gérait son agence à distance et faisait des allers-retours à Paris de temps à autre. Son fils, Vincent, avait quitté la gérance de la pizzéria de Nice et dirigeait à présent le restaurant « Pomme d’amour d’or » à Èze village. Il vivait avec Capucine, qui collaborait aux enquêtes d’Aristide.

	Son histoire d’amour avec la belle Margot n’était pas allée aussi loin qu’il l’aurait voulu, car il avait découvert deux personnalités, l’une cultivée, amusante, mais la seconde, capricieuse, jalouse avec un fond de méchanceté. D’un commun accord, leur relation s’était espacée pour s’arrêter brutalement.

	Aristide, grand, brun, le teint basané, le corps athlétique, les yeux marron avait été heureux de retrouver le calme de sa vie de célibataire avec des invitations chez des amis, des sorties culturelles.

	Mais aujourd’hui, il se sentait triste, morose, seul, abandonné. En regardant la mer au lointain, il pensa : « j’ai besoin de nouveauté ». Peut-être est-ce le moment de quitter mon havre de paix pour voyager ? Mais quelle destination choisir ?

	Il entendit la sonnerie de son portable laissé sur la table du jardin. L’appel venait de sa sœur, Acacia. Il décrocha :

	
	
— Décidément, ma petite sœur, tu dois ressentir mes interrogations et mes doutes. Tu m’appelles toujours lorsque je suis en questionnements essentiels. Aujourd’hui, je sens que je dois partir de Saint-Jean, mais pour où ?


	
— Saint-Félix-de-Lodez dans le Languedoc, où nous venons d’acheter une propriété avec une centaine d’oliviers et des vignes. Comme toi sans ressort, je n’arrivai plus à avancer, à innover. On a proposé à Sébastien un poste important à Montpellier. Le moment pour nous de quitter la Drôme pour l’Hérault. J’ai vendu mon entreprise à un bon prix à un couple qui désirait lui aussi changer de vie. Nous avons trouvé cette maison qui nous a séduits. En plus, elle est à trente minutes de Montpellier. J’aimerais, mon cher frère, que tu viennes passer quelque temps aux « Olivines » pour m’aider à refaire le jardin. Tu as hérité des talents de paysagiste de notre grand-mère et n’oublie pas que les fleurs, tes alliées dans ton métier, t’ont souvent aidé à trouver les coupables dans tes enquêtes. D’ailleurs, tu le sais, je te surnomme « Aristide, le détective fleuri ».


	
— Le nom « Olivines » me fait rêver. Je me vois déjà au milieu des oliviers, mon arbre préféré. Bien sûr que j’accepte ton offre. De passer du temps avec toi me rappellera les doux moments de connivence de notre enfance. J’ai hâte de découvrir la région.


	
— Tu peux venir dès la semaine prochaine.


	
— Parfait pour m’organiser. Youpi ! Youpi !


	
— Je t’attends avec impatience.




	Lorsqu’il raccrocha, il se sentit plus léger. Il chantonna « Qu’on me donne l’envie, l’envie d’avoir envie et qu’on allume ma vie », chanson culte de Johnny, son idole. Acacia avait rallumé la flamme, éteinte en lui. Il venait de retrouver l’entrain, l’espoir et un but. Il se dirigea vers le seringat ou « jasmin des poètes », dont les grappes de fleurs blanches dégageaient un parfum d’oranger. Il cueillit quelques branches qu’il mit dans un vase près de la photo de sa maman, car elle adorait le doux parfum de ses fleurs.

	Il confierait son jardin à son amie, Pénélope, jardinière paysagiste. Voulant renouveler ses vêtements, il se rendit chez Raymond qui tenait la seule boutique de prêt-à-porter de Saint-Jean.

	Quand il entra dans la boutique, Raymond se tenait derrière la caisse et sifflotait.

	
	
— Tu parais bien gai ! Tu as gagné au Loto !


	
— Je viens de demander Francesca en mariage et elle a dit oui. Je suis le plus heureux des hommes.


	
— Félicitations ! Je reconnais que tu as trouvé la perle rare. Jolie, charmante, excellente cuisinière et surtout amoureuse de toi. As-tu une date ?


	
— Pas encore, car trouver un lieu n’est pas des plus faciles.


	
— Si tu l’organisais à la Pinède ? Le restaurant privatise son espace. Je le sais, car je suis allé à une soirée. Le cadre féérique avec une vue sur mer et une cuisine excellente. Idéal pour un mariage.


	
— J’appelle ma mie et nous prendrons rendez-vous pour visiter ce beau lieu.


	
— Attends mon retour pour les festivités ! Je pars chez ma sœur dans sa propriété dans le Languedoc. Elle a besoin d’aide. Je ne sais pas quand je rentrerai.


	
— La fête ne se fera pas sans toi. J’ai une question à te poser : veux-tu être mon témoin ?


	
— Bien sûr, mon Raymond. Un grand honneur que tu me fais. Non seulement j’ai besoin de vêtements, mais maintenant d’un costume de fête !


	
— Les affaires reprennent !




	Le carillon de la porte d’entrée tinta. Célimène, la vendeuse, revenait de la banque.

	
	
— Excusez-moi, j’ai été un peu longue, mais l’employée vient d’avoir sa première petite-fille. Elle m’a montré les photos et nous avons parlé bébé.


	
— Monsieur désire des vêtements de demi-saison. En bon client, il faut le chouchouter.




	Il consulta l’ordinateur, mais aucune trace d’Aristide.

	
	
— Non seulement mon ex n’était pas des plus agréable, mais en plus inefficace. Prenez les mesures et créez une fiche à son nom.


	
— Bien monsieur.




	Aristide compléta sa garde-robe et préféra attendre pour le choix du costume, car la date de la cérémonie n’était pas fixée.

	Il sortait de la boutique, satisfait de ses achats. Il descendait la grande rue quand il rencontra…


 

	 

	 

	 

	 

	3 – Gentil coquelicot

	 

	 

	 

	En cette matinée de mai, le soleil jouait à cache-cache avec les nuages et le fond de l’air restait frais.

	Dans le champ des Garrigues, en culture biologique, Louis Lemoine, vigneron, commençait le travail de palissage qui consistait à attacher la vigne horizontalement sur des fils de fer pour maintenir les sarments. Il se releva et s’étira comme un chat, car son dos lui faisait mal à force de se baisser. Son regard fut attiré par une marée rouge de coquelicots dans le champ voisin, qui valsait élégamment sous le zéphyr. Le coquelicot, sa fleur préférée et symbole de liberté, lui rappelait des souvenirs : lorsque petit, il les cueillait pour les offrir à sa maman, les gentils coquelicots n’aimaient pas l’eau et s’étiolaient à son plus grand désespoir.

	Il entretenait ses terres comme la prunelle de ses yeux, car son fils, Julien, prendrait la suite. D’ailleurs, il travaillait à l’autre bout du champ.

	Il se remit au travail quand il entendit un cri d’épouvante.

	Il stoppa net sa tâche et accourut vers l’endroit d’où provenaient les hurlements. Son fils était penché sur le corps ensanglanté d’une jeune femme, à moitié dénudée. Sa première réaction fut :

	— Qui c’est ?

	— Je ne la connais pas. Je crois qu’elle est morte. Je n’ai rien touché.

	
	
— Tu as bien fait. J’appelle Léo, notre ami médecin légiste.


	
— Heureusement que tu es là. Je ne sais plus où je suis.


	
— Calme-toi. Respire. Reprends tes esprits. Trouver un cadavre, ce n’est pas anodin et équivaut à un stress puissance dix mille.




	Louis sortit son téléphone :

	
	
— Léo, nous avons découvert un corps ensanglanté dans notre champ des Garrigues. Tu te rappelles sa situation ?


	
— Je n’ai pas oublié nos sacrées parties quand nous étions gamins ! J’arrive et je préviens la cavalerie.




	Louis commenta :

	
	
— Une femme a été occise, pourquoi, par qui ? Nous ne sommes pas dans une série policière de Netflix, mais bien dans la réalité. Pourquoi l’avoir mis sur nos terres ? Qui peut nous en vouloir ?




	Julien reprenait peu à peu ses esprits. Les couleurs revenaient. Il ne faisait que dire : sacrée histoire, sacrée histoire, sacrée histoire !

	Louis, ayant gardé son flegme, inspecta le corps : la jeune femme avait à peu près une trentaine d’années. Brune, assez jolie, des traits fins, de taille moyenne. Son corps était lacéré de coups de couteau. Il sentait que le meurtrier y avait mis de la rage, de la méchanceté. Il fut interrompu dans ses pensées par l’arrivée de Léo qui s’exclama !

	
	
— On a tourné Meurtre à Saint-Guilhem-le-Désert, maintenant, on passe à Meurtre à Saint-Félix-de-Lodez.




	Revêtu de sa combinaison blanche, il inspectait le corps sous toutes ses coutures :

	
	
— Cela fait une dizaine d’heures à peu près qu’elle est morte. Le tueur n’y est pas allé avec le dos de la cuillère. Le corps a été déplacé, car elle n’a pas été assassinée ici. Pourquoi l’avoir amenée dans ce champ ? Quelqu’un qui connaît l’endroit. On ne le trouve pas par hasard. Le chemin est assez difficile d’accès et l’on veut vous faire porter le chapeau. Je n’ai vu aucune trace de pneu. On a tout effacé. L’inspecteur qui s’occupe du secteur est parti chez son fils en Australie et il est en quarantaine, car il a la covid. On ne sait pas quand on le reverra ! Malgré la fin du confinement, beaucoup de personnes sont encore contaminées et il ne reste pas grand monde au commissariat.




	Louis s’écria :

	
	
— J’entends le bruit de voitures. J’ai l’impression qu’elles sont perdues. Appelle-les pour les guider, car, sinon elles vont tourner en rond.




	Léo composa le numéro :

	
	
— Je vous aperçois. Tournez à droite, puis tout droit, ensuite première à gauche. Il y a une petite montée, premier chemin à droite et vous y êtes.




	Quand l’équipe descendit péniblement de la voiture, on entendit :

	
	
— Le bout du monde ! Quel trou perdu ! On a été secoué comme de l’Orangina !




	Léo répondit :

	
	
— Messieurs, c’est un vignoble bio qui donne du bon vin. Il vaut mieux qu’il soit loin de toutes les pollutions. Il appartient à mon ami Louis. On vous laisse le terrain, maintenant à vous de jouer. Je n’ai pas trouvé ni papiers ni téléphone dans ses vêtements et pas de sac non plus.




	En rejoignant leur véhicule, Léo s’adressa à ses amis :

	
	
— Je donnerai vos coordonnées au commissaire. Votre champ est une scène de crime, donc vous ne pourrez plus y travailler pendant quelque temps.




	Heureusement qu’ils étaient venus à une seule voiture, car Julien, tout tremblotant, n’aurait pas pu conduire.

	Quand ils entrèrent dans la cuisine, ils furent accueillis par une délicieuse odeur de pâtisserie.

	Louis s’écria :

	
	
— Quelle journée de galère ! Julien a trouvé un cadavre ensanglanté de jeune femme dans notre vignoble. Il est complètement retourné.




	Fantine, sa femme, s’exclama :

	
	
— Mon Dieu ! mon Dieu ! Pauvre fille ! Qui a pu la tuer et pourquoi la mettre sur nos terres ?




	Louis, voulant faire diversion, demanda :

	
	
— En quel honneur, ce gâteau ?


	
— On est invité ce soir pour l’anniversaire de ta sœur, Ludivine. J’ai préparé son préféré, un Paris-Brest.


	
— Cette sortie nous fera du bien après toutes ces émotions.




	Julien, un verre d’eau à la main, commenta :

	
	
— Je ne viendrai pas. Je ne serai pas un bon convive.




	Sa mère répondit :

	
	
— Au contraire, voir du monde te changera de tes idées noires. Si tu restes ici, elles vont tourner dans ta tête en boucle et tu seras au même point.


	
— Tu as parfaitement raison. Mais je n’ai pas envie de raconter ma découverte. Je revois encore ce corps ensanglanté. Pauvre fille ! J’ai de la peine pour elle. Elle avait toute la vie devant elle et on lui a enlevé. Qui a bien pu faire cela ?




	Louis répondit :

	
	
— On n’évoquera pas le sujet. Seuls Léo et son équipe ont connaissance du meurtre.


	
— Je prends une douche, je me prépare.




	Le portable de Louis sonna :

	Ah ! Léo. Oh ! non ! Pas croyable ! C’est digne d’une excellente série policière…

	 

	
 

	 

	 

	 

	 

	4 – Scabieuses heureuses

	 

	 

	 

	Jasmine et Zélie regardaient l’ambulance s’éloigner. Mélissandre, sa plus proche amie et voisine, lui avait confié sa fille de douze ans, car elle partait accoucher de son deuxième enfant. Son mari, en stage à Nîmes, la reprendrait demain dans la journée.

	Zélie essayait tant bien que mal d’essuyer les larmes qui coulaient le long de son visage.

	Jasmine tentait de la réconforter :

	
	
— Ta maman sera de retour dans quatre, cinq jours avec un beau bébé.


	
— Je pleure parce que j’attendais ce jour depuis très longtemps et je suis trop contente.


	
— Tu déjeunes avec nous à la boutique et je t’emmènerai à l’école.


	
— Je suis grande, je peux y aller à pied, c’est à cinq minutes.




	Elles passèrent au restaurant prendre les repas commandés et elle en ajouta un troisième. Quand elle entra dans la boutique, suivie de Zélie, quelle ne fut pas la surprise de Jacinthe ?

	
	
— Tu m’avais cachée, cette jolie petite fille !


	
— Elle reste aujourd’hui avec nous, car sa maman accouche de son deuxième enfant.




	Zélie s’écria :

	
	
— Il me tarde de connaître le sexe du bébé.




	Jacinthe demanda :

	
	
— Que préfères-tu ?


	
— Un garçon. Mais si c’est une fille, ça me plaît également.




	Jasmine débarrassa une table et installa leur repas. Elles commençaient à peine leur pique-nique improvisé que la clochette retentit. Un homme grand, brun, les tempes argentées, très chic, entra :

	
	
— Je suis désolé d’arriver pendant votre déjeuner. Je repasserai.




	Jasmine répondit :

	
	
— Si je suis restée ouverte, c’est pour servir ma clientèle. Que désirez-vous ?


	
— J’assiste à une soirée et j’aimerais quelque chose d’inattendu.


	
— Votre budget ?


	
— Soixante euros.


	
— Un bouquet bleu ?


	
— J’aime l’idée.




	Jasmine composa en un rien de temps une somptueuse gerbe de fleurs en dégradés de bleus où se mêlaient hortensias, scabieuses, delphiniums, centaurées et feuillage.

	
	
— Que c’est ravissant ! Vous êtes vraiment une artiste. De plus, vous avez choisi l’une de mes fleurs préférées, la scabieuse, simple, élégante, la reine des jardins d’antan. J’en ai toujours dans mes massifs, des roses, des bleues, des blanches que je mélange aux verveines, aux penstemons. En plus, elle attire les abeilles.


	
— Passionnée de fleurs, j’aime les marier et harmoniser les coloris. Vous êtes un jardinier hors pair, car la scabieuse est méconnue et peu cultivée.


	
— J’apprécie beaucoup l’atmosphère harmonieuse de votre boutique aux gerbes de fleurs multicolores mêlées aux objets d’autrefois.




	Jacinthe, qui avait réchauffé le plat dans le micro-ondes de la kitchenette, commenta :

	
	
— Il a parfaitement raison. Tu es une vraie fée des fleurs et une championne de la décoration. Moi aussi, je suis fan de cette ambiance rétro-fleurie.


	
— J’ai été inspirée par le charme et la beauté de ce client.




	Zélie ajouta :

	
	
— Ton bouquet, je l’ai kiffé ! Tu pourrais faire le même en rose ou bleu selon le sexe du bébé ? J’aimerais l’offrir à maman.


	
— On le fera ensemble. À quelle heure finis-tu aujourd’hui ?


	
— Dix-sept heures.


	
— Reviens à la boutique. Tu feras tes devoirs et nous irons dîner au restaurant. Puis nous repasserons par chez toi pour prendre tes affaires. J’ai les clefs.


	
— Le resto, j’adore. On n’y va jamais beaucoup avec les parents, car ils ne sont pas souvent ensemble. Il y en a toujours un qui manque.




	Jasmine regarda sa montre :

	
	
— Il est grand temps que tu partes, sinon tu seras en retard.




	Elle dansait en passant la porte. La joie se lisait sur son visage.

	Jacinthe commenta :

	
	
— J’espère qu’elle ne déchantera pas trop lorsque le bébé sera là et qu’il pleura. Il va prendre toute l’attention.


	
— J’en ai parlé avec Mélissandre. Elle l’impliquera dans le rôle de petite maman…




	Dreling dreling, dreling. C’était reparti. Les ventes de bouquets, de plantes, de bibelots s’enchaînaient. Vers seize heures, elles purent déguster une tasse de thé.

	Elle passa d’urgence une commande de réassort pour le lendemain matin, car la boutique était pratiquement vide. Les jasmins et les agrumes avaient été les rois de la fête, car, lorsque les clients étaient entrés dans le patio, ils avaient été submergés par une vague de parfum d’extase et ils avaient eu envie de s’offrir ces arômes pour embaumer leur sweet home.

	Jacinthe se posa sur le fauteuil d’osier.

	
	
— Mon poignet me fait mal. Je n’ai plus l’habitude du sécateur.


	
— J’ai un remède miracle à base d’huiles essentielles.




	Elle sortit le roll-on « articulations et muscles aux 14 huiles essentielles » de Puressentiel de sa trousse à pharmacie.

	
	
— Masse l’endroit douloureux et tu verras que, petit à petit, tu n’auras plus mal.




	Dix minutes après, Jasmine demanda :

	
	
— Alors ?


	
— Magique, l’élancement a disparu. Je passerai à la pharmacie ce soir en acheter un, car j’ai toujours des petites douleurs musculaires.




	Elle n’avait pas fini sa phrase que la porte s’ouvrit sur une femme très âgée ayant du mal à marcher et qui demanda :

	
	
— Je suis bien chez la fleuriste qui a gagné le prix Flower Power ?


	
— Que puis-je pour vous ?


	
— Un beau bouquet pour mettre au cimetière pour l’anniversaire de la mort de mon mari demain. Il nous a quittés, il y a un an. Il adorait les fleurs.




	Jasmine répondit :

	
	
— Je ne vais pas pouvoir vous le faire ce soir, car j’ai été dévalisée. Je vous propose une composition florale qui tiendra mieux. Je choisirai les plantes qui peuvent résister au vent, au soleil, à la pluie.


	
— Quelle gentille proposition. Bien sûr que j’accepte.


	
— Elle sera prête demain à dix heures.


	
— J’enverrai mon fils.




	Le soir, quand Jasmine se retrouva dans ses draps fleuris de roses, elle songea à cette journée de folie sympathique. À Paris, à l’annonce de son prix, les clients s’étaient rués dans sa boutique, car ils voulaient acheter à quelqu’un qui avait gagné une récompense, mais ils se moquaient totalement de son amour des fleurs, de sa passion des couleurs et des senteurs. Elle l’avait ressentie très fortement et elle avait craint de perdre son âme. Elle n’aimait ni la gloire ni la vanité. Elle préférait la simplicité, la générosité. On lui avait proposé d’acheter sa boutique à un très bon prix. Elle avait sauté sur l’occasion. Clermont l’Hérault avait été une destination choisie, car elle avait passé de nombreuses vacances chez son amie Ombelline. Ses yeux se fermèrent et elle rejoignit le pays des doux rêves.

	 

	
 

	 

	 

	 

	 

	5 – Lilas d’Espagne

	 

	 

	 

	Une tartine de confiture à la framboise maison à la main, Louis lisait le journal du matin. Aucun article sur le cadavre de la jeune femme ! La nouvelle n’était pas encore arrivée jusqu’aux journalistes. Tant mieux ! Cela leur laissait du répit. Quand ça se saurait, fini la tranquillité, bonjour la presse, les cancans, les fake news.

	Léo l’avait appelé pour l’informer que son assistante avait reconnu la jeune femme. Elle faisait du yoga ensemble. Elle s’appelait Sylvie Dacosta, habitait Ceyras et était maraîchère à Canet.

	La soirée d’anniversaire avait été salvatrice, elle les avait lavés de leur angoisse, de leur peur. Ils avaient ri, bien bu et avaient passé un excellent moment de détente familial.

	Julien n’était pas encore levé. Il le laisserait dormir, car il sentait que son fils avait été choqué par la découverte du corps. Et comme aurait dit sa grand-mère Suzanne, il avait reçu un bon coup sur la cafetière !

	Ce matin, il travaillerait dans les vignobles de l’Archange. Son arrière-grand-père Robert, très croyant, avait nommé cet endroit ainsi, car il avait aperçu un nuage qui lui avait fait penser à un archange. Et depuis, ce nom était resté.

	Louis enfilait sa veste lorsque Julien dévala l’escalier en trombe :

	
	
— Tu pars sans moi ?


	
— Je pensais que tu ferais la grasse matinée.


	
— Je préfère bosser pour m’aérer l’esprit.


	
— Tu as le temps de prendre ton petit-déjeuner, car j’ai du matériel à charger.




	Dans la voiture, Julien demanda :

	
	
— Sais-tu quand nous allons passer à la question ?


	
— Il n’y a pas le feu au lac. Elle est morte, cela ne la ranimera pas. À nous de ne pas ébruiter notre découverte.


	
— Tu as parfaitement raison. Sinon, tout le village va rappliquer à la maison. On les connaît, nos concitoyens ! À l’affût de la moindre nouvelle. Un assassinat dans notre champ ! On est les coupables désignés.


	
— Bonne analyse de la situation. Heureusement que Léo me tient au courant de l’enquête qui d’ailleurs n’a pas encore commencé. Ils ont eu plutôt de la chance que son assistante la connaisse. Au moins, pas besoin de rechercher son identité.




	Julien se sentait un peu mieux en commençant le palissage. Sa gorge se dénouait. Il n’avait plus cette sensation d’étouffement. Ce qu’il l’avait apaisé, l’huile essentielle d’Orange douce, aux effets calmants et anti-stress que sa mère lui avait fait respirer quand il était rentré. Il avait renouvelé l’opération avant de s’endormir. Il avait passé une nuit sans cauchemars ni réveils nocturnes.

	Louis, inquiet, pensait que ce meurtre allait changer leurs vies. Son téléphone sonna :

	
	
— Bonjour Léo. Quelles sont les nouvelles ?


	
— Toujours pas d’inspecteur. Mais le commissaire Claude Durandal voudrait que vous veniez à Montpellier faire votre déposition.


	
— Donne-moi le jour et l’heure.


	
— Demain, onze heures.


	
— Parfait, nous y serons.


	
— J’ai fait l’autopsie de Sylvie Da Costa. Avant d’être lacérée de coups de couteau, elle a été droguée à une dose de cheval.


	
— Au moins, les inspecteurs ne viendront pas à la maison.




	Il se remit au travail. Le champ serait fini ce matin.

	Il commençait à travailler quand une douleur fulgurante traversa son dos. Les tensions, le stress avaient exacerbé la douleur. Il fit une pause et pratiqua quelques étirements. Quand, tout à coup, son regard fut porté vers une masse noire qui gisait par terre un peu plus loin. Il s’approcha et quelle ne fut pas sa surprise quand il aperçut un corps, le visage contre terre, enveloppé dans une grande cape noire qui lui servait de linceul. Il appela son fils qui était à l’autre bout du vignoble, puis il s’écria en colère :

	
	
— Nous sommes maudits. Qui veut nous faire porter le chapeau et nous discriminer ? Si j’avais tué ces deux personnes, je ne serais pas allé les mettre dans mes champs. Je ne suis pas un idiot.




	Julien, qui arrivait en courant, commenta :

	
	
— Un cauchemar. On va trouver combien de cadavres encore ?


	
— Surtout, ne pas y toucher. Je préviens Léo.


	
— Une autre dépouille face contre terre dans le champ de l’Archange. Tu vois où c’est ?


	
— Heureusement que je situe vos vignobles. J’avertis les collègues qui vont encore râler qu’on les emmène dans des trous perdus. Décidément, Meurtres à Saint-Félix-de-Lodez devraient être tournés absolument.




	En attendant, Louis, voulant se changer les idées, posa son regard sur le champ d’à côté où les lilas d’Espagne roses, rouges, blancs se mêlaient aux coronilles jaunes, aux coquelicots rouges, comme un puzzle aux mille nuances.

	Julien, lui, marchait de long en large en maugréant :

	
	
— Qu’est-ce qu’on a fait au Bon Dieu ? Trouver deux cadavres en deux jours et surtout sur nos vignobles ! Quelle galère ! On n’est pas sorti de l’auberge, je te le dis.


	
— Comme demain, nous nous rendons au commissariat, on ne paiera pas plus cher pour deux assassinats !




	Il paraissait plus calme, car il n’avait pas découvert le corps ni vu le visage. Ils s’éloignèrent de la scène de crime. Ils en avaient l’habitude maintenant. Ils entendirent le bruit d’un moteur. La voiture de Léo s’arrêta dans un crissement de pneus. Louis s’exclama :

	
	
— Un futur Sébastien Loeb !


	
— Nous avons un point commun, nous sommes alsaciens ! Allons inspecter ce deuxième cadavre !




	Il enfila son équipement et suivit Louis et Julien jusqu’au lieu de la découverte. Il retourna doucement le corps d’une jeune femme. La victime, une trentaine d’années, de race blanche n’avait aucune trace de sang.

	Il constata que le corps avait été déplacé comme le premier, mais il ne pouvait pas donner le motif du décès. La mort avait lieu entre vingt et une heures et vingt-quatre heures, comme la précédente. Il remarqua également qu’il n’y avait pas de traces de pneus.

	
	
— Je pense que l’on vous en veut vraiment pour parsemer vos vignobles de cadavres de jeunes femmes. Je n’ai pas trouvé de papiers, ni de sacs, ni de téléphone, comme la première. Le tueur ne nous donne aucun élément, nous balade pour que l’on ne fasse pas l’identification des victimes.




	Ils entendirent des voitures qui arrivaient en bas du champ. Léo les guida comme la première fois. Le chef des experts de la police scientifique s’écria :

	
	
— Encore un endroit ravitaillé par les corbeaux !




	Léo répondit :

	
	
— Non, par un tueur de jeunes femmes.


	
— Deux cadavres en deux jours, cela fait beaucoup.


	
— Surtout qu’il les transporte ici ! On ne sait pas où elles ont été tuées. Pour la première, cela a été un vrai miracle de l’identifier. Mais pour la seconde, ce sera plus difficile.


	
— C’est sûr ! Vous avez eu une veine de…


	
— Je vous laisse faire votre cuisine. J’attends la dame à la cape noire pour l’autopsie.




	Julien ne se sentait pas très bien. Il commençait à devenir nauséeux, stressé. Les effets de la découverte du corps se faisaient ressentir à retardement.

	Léo, montant dans sa voiture :

	
	
— À demain, au commissariat. Je vous offrirai le café et les croissants !




	Louis rétorqua :

	
	
— J’espère qu’ils ne seront pas empoisonnés !




	 

	 

	
 

	 

	 

	 

	 

	6 – Iris jaunes

	 

	 

	 

	Aristide, après avoir rencontré le Commissaire Paul Rappin de Nice dans l’avenue principale de Saint-Jean, l’avait invité à prendre un café à la Civette.

	
	
— Que nous vaut ta présence dans notre joli village ?


	
— J’ai été appelé par le directeur de l’hôtel de La Voile d’Or. Il y a eu une disparition de bijoux de la femme d’un émir. Elle avait porté un collier, un bracelet, des boucles d’oreilles et une bague en émeraude pour une soirée chez des amis. Le soir, en rentrant, elle les avait posés sur une commode. Et le matin, disparus comme par enchantement. Apparemment personne n’était rentré dans la suite. Le directeur a fait la fouille lui-même et n’a rien trouvé. Même pas une empreinte ! Lorsque je suis arrivé, j’ai demandé s’il y avait des enfants ? Effectivement le couple avait des jumelles de six ans. Je me suis rendu dans leurs chambres, j’ai tout retourné. Jusqu’au moment où j’ai aperçu une petite fille portant un nounours. J’ai posé la question :


	
— Peux-tu me le prêter, j’adore les peluches ?


	
— Il n’a pas envie de te dire bonjour.


	
— Je veux lui dire qu’il est très beau et que je l’aime bien.


	
— Tu es gentil, toi. Je te le prête.




	Quand j’ai pris le jouet, j’ai senti qu’il pesait son pesant de cacahouètes. Il avait certainement mangé trop de miel ou de bonbons. Je l’ai retourné et j’ai vu qu’il y avait une fermeture éclair.
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